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    Présentation

    Le travail des enfants a une longue histoire dans la réalité sociale du Pérou, comme dans beaucoup de pays d’Amérique latine, que ce soit en milieu rural ou urbain. Pour de nombreux parents, l’implication des enfants et des adolescents dans les stratégies familiales fait partie de leur condition et participe de leur apprentissage à la discipline et à la responsabilité.
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	À l’heure où, en Amérique latine, la population de jeunes et d’adolescents n’a jamais été aussi nombreuse, cet ouvrage de Robin Cavagnoud sur l’enfance, l’école et le travail à Lima, arrive à point nommé. En 2010 au Pérou, les enfants et les adolescents représentent un cinquième de la population totale, un chiffre jamais atteint antérieurement dans la population péruvienne [1] . Si l’on y inclut les jeunes de 15 à 19 ans, on observe que le tiers de la population totale est âgée de 5 à 20 ans. Il est donc tout à fait pertinent de s’intéresser à ces enfants, adolescents et jeunes puisque ces classes d’âges ne furent jamais aussi nombreuses. Ceci est une conséquence du dividende démographique qui touche les populations latino-américaines en ces premières années du XXIe siècle. Il s’agit de la période, limitée dans le temps, pendant laquelle les naissances diminuent, à cause de la baisse de la fécondité des décennies précédentes, alors qu’augmentent les proportions d’adolescents et de jeunes qui entrent dans la vie professionnelle et adulte. Au Pérou, la croissance des effectifs d’adolescents s’est accentuée à partir de 1967 et ils vont continuer à s’élever jusqu’à l’année 2017, selon les prévisions des Nations unies. En 2010, les effectifs à 10-14 et 15-19 ans sont, à peu de chose près, égaux à ceux des enfants de 0-4 et 5-9 ans, ce qui n’avait jamais été observé auparavant dans l’histoire démographique du pays.

	
	
	Cet ouvrage apporte donc une contribution appréciable sur un sujet de grande priorité pour les politiques publiques nationales et internationales. Le livre, basé sur des enquêtes menées pendant plusieurs années dans des quartiers populaires de Lima, s’appuie sur une analyse théorique et méthodologique originale. Il présente un texte riche, agréable à lire, décrivant une réalité loin de tous les clichés, qui renouvelle en profondeur la vision des sciences sociales sur les enfants travailleurs et leurs familles. Mais pour arriver à ce résultat, une grande motivation a été nécessaire, la capacité de travail de Robin Cavagnoud, sa ténacité et son enthousiasme jamais remis en cause.

	
	
	C’est aussi une conséquence de l’ouverture de l’auteur sur deux continents : l’Europe et l’Amérique. Pendant ses études supérieures en France, aux États-Unis et au Pérou, Robin Cavagnoud a cherché à élargir sa connaissance de la diversité des modèles théoriques et méthodologiques. Il s’est également formé à plusieurs disciplines des sciences sociales comme l’anthropologie, la sociologie, la démographie, le genre. Par conséquent, il a accumulé une vaste culture académique internationale. Mais surtout, il a toujours montré un intérêt particulier pour les observations de terrain et les enquêtes. Il aime prêter attention aux personnes qui font l’objet de ses recherches et il a une empathie, une grande patience et une vision fraîche et sans préjugés qui lui permet de comprendre ses interviewés, leurs contextes de vie, leurs émotions et leurs biographies.

	
	
	J’ai eu la chance de connaître Robin et de travailler avec lui pendant plusieurs années, comme directrice de son mémoire de DEA à l’Institut de hautes études de l’Amérique latine (IHEAL) à Paris. J’ai également dirigé sa thèse de doctorat soutenue à l’Université de Paris III Sorbonne Nouvelle en décembre 2008. J’ai ainsi pu suivre au cours du temps sa formation théorique et méthodologique, le guider en fonction de ses intérêts et voir se développer ses qualités et sa passion pour les observations empiriques. Il a été membre en tant que doctorant du CREDAL –CNRS (Centre de recherche et de documentation de l’Amérique latine) où j’ai pu apprécier sa participation efficace et sans réserve aux activités institutionnelles. Grâce à une bourse doctorale du ministère des Affaires étrangères, il a pu séjourner pendant plusieurs années à l’IFEA (Institut français d’études andines) à Lima, ce qui lui a permis de réaliser son projet de thèse dans d’excellentes conditions.

	
	
	Dans un premier temps, Robin a étudié les travailleurs sexuels adolescents de Lima, sujet de sa maîtrise. Il a écrit un très bon mémoire, dans un contexte extrêmement difficile, et ses résultats étaient originaux et intéressants malgré le petit nombre de cas étudiés. Dans la perspective d’un doctorat, il fallait développer une recherche plus vaste. Il a donc décidé d’inclure d’autres formes d’activités des adolescents, ceux visibles dans l’espace public urbain (rues, véhicules de transport, petites entreprises, marchés, lieux de rencontre) en élargissant aux histoires de vie familiale.

	
	
	C’est cette recherche qui est l’objet du livre. Après avoir présenté les questions qu’il se pose et le débat autour du travail des enfants et des adolescents, il aborde le contexte de Lima et Callao. Il y étudie le profil des familles des adolescents travailleurs de 12 à 17 ans, en dressant une typologie. Celle-ci regroupe, en cinq types, le travail des adolescents, en liant les trajectoires professionnelles aux trajectoires scolaires, migratoires et aux différences selon le sexe des adolescents. Finalement, il analyse la précarité en rapport avec les structures familiales et les conditions de vie.

	
	
	La richesse centrale de l’ouvrage est constituée par les enquêtes avec les travailleurs adolescents. Pour les réaliser, Robin Cavagnoud a su profiter de contacts et d’aides de chercheurs de différentes institutions (IFEA, Université catholique pontificale du Pérou, ONG), toujours dans l’attente d’orientations intéressantes et d’idées nouvelles. Il a dressé une classification dynamique du travail des adolescents, loin des interprétations d’une culture de la pauvreté statique. Il souligne les stratégies intelligentes de survie des adolescents dans le cadre de leurs biographies, leur énergie débordante au bénéfice de leursfamilles, leurs désirs de progrès social, leurs efforts scolaires, leurs investissements au travail, la solidarité entre les générations.

	
	
	Pour prendre en compte les changements au cours du temps, il a utilisé la méthodologie des fiches AGEVEN qui permettent de construire les différentes étapes chronologiques des trajectoires et de placer les observations ponctuelles tout au long des histoires de vie individuelles et familiales. C’est ainsi que l’ouvrage apporte une vision riche et sans déterminisme de la situation des adolescents observés à Lima. Il nous fait découvrir les vies quotidiennes de ces adolescents et de leurs parents, leurs quartiers, leurs projets d’avenir et il nous les fait apprécier autant que l’auteur lui-même l’a fait pendant son travail de terrain.

	
	
	Un des principaux résultats de la recherche réside dans le fait que les adolescents travailleurs dans l’espace public urbain ne sont pas des enfants abandonnés et sans scolarisation. Il s’agit, au contraire, de jeunes personnes très importantes pour leurs familles, puisqu’ils partagent avec les adultes les tâches nécessaires à la survie économique et sociale. Ce sont des générations qui apportent, depuis un jeune âge, leur part dans les ressources familiales, tout en conciliant pendant un temps vie scolaire et vie professionnelle, avec une grande responsabilité et leur joyeuse jeunesse.

	
	
	Je me réjouis donc de la publication de cet ouvrage qui permettra de faire mieux connaître, sans préjugés, une question centrale des sociétés latino-américaines du XXIe siècle.

	
	

	

	
	



                            Notes du chapitre
                        

	[1] ↑ Les effectifs atteignent respectivement 2,9 millions à 5-9 ans, 10-14 ans et 15-19 ans, soit 10 % de la population totale dans chacun de ces groupes d’âges en 2010 (chiffres de l’INEI – Pérou). Ce sont les effectifs les plus importants de ces groupes d’âges dans l’histoire de la population péruvienne passée et future.

	

	

	
	
	
	
	
	Introduction

	

	

	
	
	
	Macte animo, generose puer, sic itur ad astra !
	

	« Courage noble enfant, c’est ainsi qu’on s’élève vers les étoiles ! »

	Virgile (Énéide, livre IX, v. 641)

	

	
	
	Le travail des enfants a une longue histoire dans la réalité sociale du Pérou. L’incorporation des plus jeunes dans l’entreprise familiale via l’activité agricole, l’artisanat ou le travail domestique est une caractéristique de toutes les sociétés andines comme le Pérou qui reste, malgré les évolutions démographiques des dernières décennies, un pays très lié au monde rural. Dans les villes, le travail des enfants a également des racines profondes et ne dépend pas seulement des besoins de la famille. Pour de nombreux parents, cette participation aux stratégies familiales fait partie de leur condition d’enfants, en plus de leur apprentissage à la discipline et à la responsabilité. Si aucune structure familiale n’est particulièrement associée au travail des adolescents à Lima, certains groupes sociaux et culturels, comme les ménages vivant dans une instabilité économique et les migrants d’origine andine, sont plus concernés par le phénomène. La pauvreté, qui touche une partie importante de lapopulation péruvienne, entraîne la présence d’adolescents dans des activités liées au secteur informel et au sous-emploi. Cette situation s’observe d’abord dans les familles disposées à faire participer leurs enfants pour maintenir à flot l’économie domestique. Mais certains événements, survenant dans le parcours de nombreux ménages, contribuent également à l’intensification du travail des enfants, en particulier dans les zones périphériques de Lima et Callao. L’absence de politiques en matière de protection sociale face aux difficultés expose les enfants aux va-et-vient dont souffre leur famille dans un système social dominé par les inégalités. Pourtant, l’exercice d’une activité économique n’est pas nécessairement vécu par les adolescents de manière négative. L’engagement dans un travail peut être une réponse aux urgences domestiques ou un moyen d’échapper à un environnement familial rempli de tensions. Il peut aussi être synonyme d’indépendance, de développement personnel ou d’apprentissage d’une série d’aptitudes. Dans l’éventail de ces cas de figure, la question éducative demeure constante et, en premier lieu, la conciliation du travail des adolescents avec leur assistance scolaire comme enjeu central dans l’organisation du quotidien.

	
	

	
	L’école et le travail : un entre-deux complexe pour l’adolescent et sa famille

	
	L’insertion d’un adolescent dans une activité économique implique trois entourages structurant sa vie de tous les jours :

	
	
	
		
	la famille, comme institution inculquant un ensemble de valeurs et de normes,

	

		
	l’école, comme vecteur de transmission de savoirs et d’intégration,

	

		
	le travail, comme mode d’apprentissage et de stratégie face aux besoins.

	

	

	
	
	
	Le rapport de l’adolescent à ces trois espaces de socialisation ouvre un vaste champ de recherche portant, par exemple, sur le statut de l’enfant travailleur dans le fonctionnement de sa famille, son introduction dans une activité économique ou encore la perception qu’il a de l’école. Dans cette étude, nous nous concentrerons en particulier sur la question des parcours scolaires des adolescents travailleurs de Lima et Callao, parmi ceux qui concilient activité économique et assistance scolaire et ceux qui, au contraire, ne se consacrent qu’à leur travail ayant abandonné l’école. Si une majorité des adolescents travailleurs péruviens vivant en milieu urbain continuent à se rendre à l’école (59,5 % en 2007 selon l’INEI [1] ), une partie non négligeable d’entre eux (40,5 %) se trouvent hors du système scolaire. Ce travail propose donc d’analyser les causes qui conduisent cette frange d’adolescents travailleurs de Lima et Callao à abandonner leur scolarité. L’enquête de terrain, mise en œuvre par le biais d’entretiens et d’observations sur un échantillon de 42 adolescents travailleurs de 11 à 17 ans, aussi bien scolarisés que déscolarisés, a permis un exercice de comparaison entre ces deux types de parcours éducatifs.

	
	
	De prime abord, on peut penser que les problèmes économiques familiaux d’un adolescent et son engagement concomitant dans un travail sont à l’origine de son abandon progressif ou brutal de l’école. Pourtant, une majorité d’entre eux arrivent à concilier assistance scolaire et activité économique quotidienne grâce au fonctionnement du rythme scolaire par « services » (matin, après-midi ou soir). La décision, délibérée ou non volontaire, d’abandonner l’école se fait dans un rapport de force entre les contraintes de leur milieu social et leur marge de liberté individuelle partagée entre les aspirations et les stratégies mises au point par leur famille. Pour quelles raisons les adolescents travailleurs déscolarisés se retrouvent-ils dans cette situation ? Quand et comment intervient ce basculement de l’inclusion à l’exclusion scolaire ? La cause fondamentale de cette désaffiliation scolaire est-elle due à la charge horaire du travail del’adolescent ? N’est-ce pas aussi la conséquence du type d’activité économique qu’il réalise ? Ou ne faut-il pas prendre en compte la situation globale de chaque adolescent, au-delà de sa condition de travailleur et son parcours de vie avec sa famille, pour comprendre son abandon de l’école ? L’hypothèse explorée ici est qu’il n’existe aucun déterminisme à ce qu’un adolescent travailleur abandonne l’école, la pauvreté, la précarité et le travail n’entraînant pas nécessairement la désertion scolaire. Cette déscolarisation serait donc un phénomène complexe qui ne peut s’expliquer que par une analyse de leur parcours biographique mettant en valeur l’interaction de multiples facteurs micro et macrosociologiques produisant cette situation.

	
	
	Il s’avère en outre indispensable de donner une large place à la notion de temps. D’un point de vue diachronique, la problématique porte d’abord sur l’histoire de vie d’adolescents travailleurs depuis leur naissance jusqu’au jour de l’entretien. Ensuite, elle approfondit sur le plan synchronique des situations immédiates en décryptant l’utilisation du temps par l’adolescent et son organisation entre travail et scolarité. Lorsqu’un adolescent décide de donner la priorité à sa participation au budget familial par le travail à plein-temps, il renonce dans l’usage de son temps à bénéficier, pleinement ou partiellement, de la scolarisation ou au moins de l’assistance scolaire régulière. Avant de se pencher sur cette question, un approfondissement du concept de travail adolescent s’avère indispensable.

	
	

	
	Le travail adolescent comme construction socioculturelle

	
	Pour définir le travail adolescent, il convient d’abord d’observer ce que signifient les notions de travail et d’enfance car chaque aire culturelle a une conception variable de ces représentations, le travail des adolescents procédant, comme toute activité humaine, d’une construction socioculturelle. Dans les économies développées, la signification commune du travails’oppose au chômage, et correspond à toute activité de production ou de service pour laquelle un individu est rémunéré dans un système de régulations ouvrant l’accès à des droits sociaux (Castel, 2009 ; Lallement, 2007). Cependant, au Pérou et dans les pays en voie de développement ou émergents en général, une grande partie de l’activité économique se caractérise par sa dimension familiale, comme « aide » informelle très difficile à mesurer par les services publics. De fait, une approche de ce phénomène dans les secteurs populaires de Lima et Callao se différencie de la conception du travail issue des sociétés occidentales et du salariat et doit, davantage, être comprise dans sa dimension socio-anthropologique, comme activité qui participe à la reproduction sociale des moyens d’existence de l’individu et à son inscription dans un collectif.

	
	
	Le petit-fils de 15 ans qui participe quelques heures par jour au fonctionnement du restaurant de sa grand-mère sur le marché du quartier ou l’adolescente de 13 ans qui seconde son père dans la vente de fruits à un poste ambulant situé au coin de la rue, peuvent-ils être considérés comme des travailleurs ? Même si à première vue ces activités s’apparentent à des formes d’aide familiale, ces adolescents n’interviennent pas moins dans le flux économique qui traverse l’occupation de leurs parents ou d’un autre membre de leur famille. Sans exiger ni recevoir de rémunération (sauf parfois un pourboire), ils participent à cette activité en apportant une plus-value utile ou une décharge de tâches permettant l’accumulation d’un capital économique en faveur du budget familial. Par conséquent, l’aide familiale structurée, illustrée par les deux exemples précédents, entre dans la catégorie du travail parce qu’elle participe à l’acquisition d’une forme de revenu et donc à un mouvement de flux économique au bénéfice du ménage.

	
	
	Par ailleurs, dans les zones périphériques de Lima peuplées majoritairement de migrants de première et deuxième génération provenant des provinces de la Sierra, il est essentiel de prendre en considération la culture andine pour parler de travail et plus spécifiquement, de travail adolescent. Dans les départements des Andes, le travail des adolescents est largementaccepté par la population qui lui accorde une valeur fondamentale dans la socialisation et la formation des plus jeunes (Liebel, 2003 ; Lobo, 1984). De la même manière, il est indispensable de distinguer toutes les modalités qui conforment le travail adolescent ; des formes que l’on peut qualifier de « formatives », c’est-à-dire dans un but d’apprentissage professionnel, à celles s’apparentant à une exploitation économique, parfois extrême, qui porte préjudice au développement et à la santé physique et morale de l’enfant. Selon ces remarques, le travail adolescent à Lima et Callao peut se définir, d’un point de vue sociologique, comme toute activité économique à caractère licite ou illicite qui se réalise de manière régulière, périodique ou saisonnière par des adolescents de 11 à 18 ans environ, aussi bien dans le secteur formel qu’informel. Cette activité implique leur participation dans la production ou la commercialisation de biens et de services destinés au marché, au troc ou encore à l’autoconsommation pour le compte individuel ou du budget domestique. Mais elle n’inclut pas nécessairement une rémunération sous forme pécuniaire comme un accès des adolescents au salaire ou à la monnaie. Cette approche s’apparente à celle de Giangi Schibotto qui fait référence à l’utilité du revenu comme critère central pour définir le travail, ce qui crée une catégorie large où sont incluses toutes les réponses que les groupes défavorisés mettent en place en situation de précarité (Schibotto, 1990).

	
	
	Enfin, la participation des adolescents aux tâches domestiques « légères » dans leur propre domicile n’est pas comprise dans la catégorie du travail, car ces activités, comme faire la cuisine, le ménage ou laver le linge, sont indispensables au fonctionnement quotidien d’une famille. Par contre, lorsque ces mêmes tâches se réalisent dans un espace privé hors du domicile familial, moyennant une forme de rétribution en argent ou en avantages en nature, elles se classent dans la catégorie du travail adolescent pour ouvrir l’accès à une forme de revenu. Dans la construction de notre objet de recherche, cette catégorie économique est nommée le « travail domestique extrafamilial ». Le chapitre 1 détaille, entre autre, l’étendue du travail des enfants etadolescents au Pérou selon les résultats de la dernière enquête réalisée au niveau national (ENAHO, 2007 et 2008). Il offre ainsi un large panorama de l’importance du phénomène dans le pays et de son hétérogénéité dans la métropole de Lima et Callao.

	
	

	
	La déscolarisation comme parcours social

	
	Le terme « déscolarisation », néologisme encore récent, s’utilise dans les sciences sociales et notamment en sociologie de l’éducation. Si la scolarisation se définit par l’inscription puis l’assistance régulière d’un enfant dans un centre éducatif reconnu par le ministère de l’Éducation, la déscolarisation mérite une attention lexicale plus approfondie du fait des mécanismes qui la commandent et des implications sociales qu’elle accompagne. La déscolarisation se réfère d’abord aux adolescents qui ne se rendent plus régulièrement aux cours selon des entrées et sorties temporaires fréquentes du collège (décrochage, démobilisation ou absentéisme scolaire). Mais elle renvoie aussi à ceux qui, pour diverses raisons, se trouvent dans une position de rupture par rapport à l’institution scolaire (situation d’abandon, de désertion ou de sortie sans qualification). Elle se distingue de la non scolarisation qui renvoie au fait de ne pas inscrire un enfant à l’école. Caractérisée comme processus requérant une approche microsociale, la déscolarisation couvre autant l’échec récurrent que le désengagement scolaire (Geay et Meunier, 2003 : 12). Elle met l’accent sur des comportements individuels qui se répètent et sur des formes d’exclusion, progressive ou brutale, qui retracent dès l’enfance des parcours sociaux posant problème du point de vue juridique et sociétal. Par opposition aux élèves scolarisés, l’institution scolaire et le monde éducatif en général qualifient de « déscolarisés » les enfants et adolescents âgés de 6 à 16 ans qui ont interrompu leurscolarité et se trouvent « dans une situation d’infraction avec la législation sur l’obligation scolaire [2]  » (SACO, SASO, ARES, 2002 : 6). Cette notion ouvre par ailleurs la réflexion sur la condition des formes scolaires et de la socialisation des jeunes générations dans les sociétés aussi bien développées qu’en voie de développement. Au Pérou, la déscolarisation de nombreux élèves rend compte de la crise actuelle que connaissent l’école et les institutions éducatives publiques, en opposition avec le processus soutenu de scolarisation mis en œuvre dans la seconde moitié du XXe siècle (Pasquier, 2002). Cette situation s’exprime en particulier par la stagnation à l’échelle nationale des taux d’inscription scolaire des adolescents d’une année sur l’autre (entre 90,4 % en 2006 et 91,6 % en 2009 selon l’INEI) et des crédits accordés par les gouvernements successifs au budget de l’éducation (autour de 3 % du PIB selon le ministère péruvien de l’Éducation).

	
	
	La déscolarisation conduit à une forme d’exclusion et de déviance au regard de la société. Elle doit être considérée comme un phénomène marginalisant lié à des causes telles que les carences de l’école, la situation familiale de l’adolescent ou les caractéristiques et le poids de son engagement dans une activité économique. Les expériences de désaffiliation éducative que vivent les adolescents travailleurs déscolarisés de Lima interrogent toutes sur les processus de scolarisation et le fonctionnement des familles vivant dans des conditions de grande précarité. Ces constats donnent matière à réflexion sur le fonctionnement quotidien de l’école dans les secteurs populaires et expriment les relations existantes entre les couches sociales les plus modestes et l’institution scolaire. La situation et l’offre scolaire diffèrent en effet sensiblement entre les systèmes public et privé, et reflètent les niveaux socio-économiques conformant l’espace social de la capitale péruvienne. La déscolarisation d’un adolescent retrace un parcours allant de l’intégration à l’exclusion de l’éducation formelle. Les itinéraires scolaires versl’abandon sont le fruit d’une histoire familiale défavorable pour l’école qui perd sa position socialisatrice dominante dans le quotidien des adolescents. Cette recherche s’appuie sur des études de cas d’adolescents travailleurs rendant compte de la diversité des situations rencontrées à Lima et Callao. L’analyse de leur parcours met l’accent sur les interactions entre les entourages de la famille, de l’école et du travail dans leur contexte et leur organisation propre, et au travers desquels se construisent les processus de déscolarisation.

	
	

	
	Une étude ancrée dans la sociologie de l’enfance

	
	Dans le domaine juridique international de la Convention des droits de l’enfant, le terme de l’enfance est atteint au jour de la majorité de 18 ans mais peut varier selon la loi en vigueur dans chaque pays : « Un enfant s’entend de tout être humain âgé de moins de dix-huit ans, sauf si la majorité est atteinte plus tôt en vertu de la législation qui lui est applicable » (ONU et UNICEF, 1989). Au Pérou, la majorité est également fixée à 18 ans mais le Code de l’enfant et de l’adolescent fait une distinction dans son article premier entre enfance et adolescence : « Est considéré comme enfant tout être humain de sa naissance à l’âge de 12 ans et adolescent tout être humain de 12 à 18 ans » (Congreso de la República, 1992). Ces définitions légales et formelles renvoient au champ juridique de l’enfance et s’avèrent inadéquates pour les sciences sociales, et notamment la sociologie, qui considèrent fondamentalement l’enfance comme une construction socioculturelle (James et Prout, 1997 ; Sirota, 2006 : 22). Par commodité, on s’accorde à considérer l’enfance au sens strict comme la période qui commence à la naissance pour prendre fin à l’adolescence (12 ans), avec une distinction entre la petite enfance (jusqu’à 5 ans) et l’enfance à proprement parler (de 5 à 11 ans). Cependant, la signification et les limites entre ces groupes d’âges varient d’un contexte social et culturelà un autre, ce qui conduit à parler de la « pluralité de l’enfance » (Jenks, 1996). L’enquête de terrain réalisée pour cette étude s’est concentrée sur un groupe de 42 adolescents de 11 à 17 ans, qui s’inscrivent dans une sociologie de l’enfance au sens large (période générationnelle entre la naissance et l’entrée dans l’âge adulte) et que nous appelons « adolescents » dans un souci de précision terminologique.

	
	
	La spécificité de l’enfance réside dans une croissance physique, un développement biologique et mental en formation ainsi que l’intervention d’institutions sociales et éducatives qui assurent le premier parcours social de l’enfant. La famille constitue l’instance principale dans la socialisation primaire de l’enfant et son action demeure fondamentale pour la structuration de sa personnalité et son identité. C’est en effet dans l’entourage familial que se construit un système de représentations produisant un ensemble de repères, valeurs et normes qui orientent l’enfant dans toutes les autres expériences de la vie sociale. Cette intervention prépondérante de la famille et notamment des parents sur l’enfant s’explique par trois facteurs :

	
	
	
		
	elle intervient dès la naissance puis tout au long de l’enfance,

	

		
	elle est particulièrement intense en raison des contacts quotidiens entre parents et enfants,

	

		
	elle se déroule dans un cadre affectif qui rend l’enfant réceptif à ces apprentissages.

	

	

	
	
	La socialisation primaire de l’enfant consiste en l’apprentissage organisé d’attitudes et de comportements souhaités par les adultes qui passent par l’initiation à la propreté, aux règles de politesse, aux « bonnes manières » ou à la régularité. Cette action des adultes obéit à des mécanismes comme la répétition des comportements attendus (faire prendre de bonnes habitudes) et l’application d’un système de sanctions positives (récompenses) et négatives (punitions). Mais l’enfant, comme acteur (Sirota, 2005), se socialise également au contact de ses camarades d’école et de ses voisins du même âge, en même temps qu’il fait l’expérience de l’influence croissante des médias comme la télévision. L’enfance s’apparente alors à un essor auquel contribuent des facteurs endogènes (le modèle desparents et la transmission de valeurs à l’intérieur de la famille) et exogènes (l’influence de l’école et des groupes de pairs). L’environnement de l’enfant puis de l’adolescent devient donc primordial sur le lien qu’il construit entre les dimensions cognitives et affectives garantes de son développement.

	
	
	La socialisation secondaire commence à l’âge de 12 ans environ, entre la fin de l’enfance au sens strict et le début de l’adolescence. Elle permet à l’enfant de s’intégrer dans de nouveaux groupes de pairs au sein d’associations et d’activités sportives dans son quartier. L’incorporation des adolescents à ces espaces de socialisation suppose l’intériorisation préalable de normes indispensables à la vie en société, ainsi que l’apprentissage de rôles liés au contexte interne de ces entourages. Ces adaptations caractéristiques de l’adolescence se superposent aux acquisitions antérieures et amènent l’individu à relativiser les valeurs inculquées au cours de la socialisation primaire. L’adolescence conduit ainsi à une affirmation, en douceur ou brutale, de la personnalité.

	
	

	
	Un équilibre théorique entre individu et société

	
	Ce travail de recherche insiste sur le poids des structures comme élément majeur mais non déterminant qui participe à l’élaboration de l’action des individus. L’univers social impose aux acteurs des contraintes et offre en même temps des opportunités qui définissent un champ des possibles pour développer des stratégies. Cette approche théorique souligne le rôle de l’expérience dans la construction sociale des individus à l’intérieur de l’organisation sociale. Dominique Bolliet et Jean-Pierre Schmitt expliquent à ce propos que :

	
	
	
	« Les individus ne sont pas les simples supports des structures sociales. Ils construisent leur identité dans l’interaction, dans la relation aux autres et à partir des expériences socialesqu’ils vivent. Ils participent eux-mêmes à la production de leur société. La socialisation n’est pas qu’un processus de réception passive, elle implique aussi la volonté du sujet. » (Bolliet et Schmitt, 2002 : 25).

	

	
	
	Cette étude place au centre de sa réflexion le rapport entre les individus animés par leurs aspirations propres et le besoin de répondre aux sollicitations, normes et contraintes de leur société. Elle incite également à intégrer dans son analyse les phénomènes de domination statuaire qui apparaissent dans de nombreux rapports sociaux et en particulier dans les espaces collectifs des adolescents travailleurs comme la famille, l’école, le travail ou la rue. Cette problématique de la socialisation et de la construction de l’identité invite à présenter le point de vue de Norbert Élias qui dans La société des individus (1987) dépasse le traditionnel débat entre individualisme et holisme méthodologique. Norbert Élias estime que l’individu se construit dans sa relation aux autres et que les identités se structurent autour des deux pôles incontournables que sont le je et le nous. Il appelle à refuser une pensée substantialiste du corps social pour adopter une pensée complexe, relationnelle, basée sur la notion de configuration, en affirmant que :

	
	
	
	« Toute société humaine se compose d’individus isolés et tout individu humain n’est véritablement humain qu’à partir du moment où il apprend à agir, à parler et à exercer sa sensibilité dans la société des autres. La société sans individu et l’individu sans la société sont des choses qui n’existent pas. » (Élias, 1987 : 117).

	

	
	
	Dans cette perspective, l’individu et la société s’équilibrent et se construisent réciproquement pour constituer deux concepts indissociables. Si l’individu est le produit de sa société, il contribue par rétroaction à façonner celle-ci par ses comportements.

	
	
	En outre, l’approche théorique privilégiée dans cette recherche propose de considérer l’enfant travailleur comme un acteur s’adaptant aux circonstances de son environnement selonune marge de manœuvre partielle et relative. Ce point incite à envisager la réalité sociale comme un processus constamment évolutif. Rien n’étant figé, la vie d’un individu se transforme sans cesse en fonction des événements qui marquent le cours de son existence et modifient son parcours social, indépendamment de sa volonté ou en réponse à ses initiatives. Les pressions économiques que rencontre, par exemple, une famille ne sont pas établies de manière définitive, mais évoluent au gré des opportunités et accidents concernant chacun de ses membres. Cette question dévoile en même temps la faculté des individus à changer leur représentation des objets sociaux de leur entourage suite aux expériences positives et négatives vécues. Cela les conduit à prendre de nouvelles décisions et éventuellement changer de stratégies dans le déroulement de leur vie quotidienne. Cet aspect est essentiel en ce qui concerne les adolescents travailleurs qui peuvent faire varier leur nombre d’heures de travail selon le degré de précarité que leur famille et eux-mêmes éprouvent. Au Pérou, le Fujishok
	 [3]  d’août 1990 a subitement fait empirer la situation des ménages pauvres qui ont davantage fait appel au travail des enfants. Pour soulager les difficultés des familles, nombre d’entre eux ont été contraints abandonner l’école pour se consacrer entièrement au travail [4] . Dans cet exemple, l’approche dynamique est fondamentale : un événement (le Fujishok) fait irruption dans le quotidien d’un ménage, il se transforme en une contrainte aiguë et oblige, par l’utilisation accrue de la force de travail infantile, à modifier une série de comportements pour échapper à la misère. Les membres de l’unité domestique prennent ainsi de nouvelles décisions qui se concrétisent en de nouvelles actions adaptées pour leur survie. Le temps est par conséquent une donnée cruciale qui amène l’acteur à modifier, faire évoluer et réajuster ses comportementsvis-à-vis d’un univers social qu’il interprète en permanence. Sa prise en compte participe à l’équilibre théorique entre l’individu et la société et donne une dimension pleine de sens à la notion de parcours biographique située au cœur de la trame et méthodologique de cette recherche.

	
	

	

	
	



                            Notes du chapitre
                        

	[1] ↑ Institut national de statistiques et informatique (INEI en espagnol).

	[2] ↑ La scolarisation est obligatoire au Pérou jusqu’à 16 ans, c’est-à-dire jusqu’à l’achèvement de l’enseignement secondaire.

	[3] ↑ Mesures drastiques imposées par le président du Pérou Alberto Fujimori quelques jours après son accès au pouvoir afin de rétablir les équilibres macroéconomiques et maîtriser l’inflation exponentielle des années 1980.

	[4] ↑ Le nombre d’enfants travailleurs a augmenté de 33 % à Lima entre juillet et novembre 1990 (Alarcón, 1991).

	

	



Chapitre 1

Être enfant, travailler et étudier au Pérou



Ce chapitre propose de mettre en perspective le travail des enfants et adolescents comme objet de recherche. Un état de la question permet dans un premier temps de mieux connaître ce phénomène et constater que la problématique des facteurs de déscolarisation des adolescents travailleurs a jusqu’à présent été peu abordée par les sciences sociales. En guise de mise en contexte, sera ensuite longuement décrite la situation du travail des enfants et adolescents au Pérou et en particulier dans la métropole de Lima et Callao. Enfin, plusieurs pages seront consacrées au débat qui anime le pays entre les partisans de l’élimination du travail infantile et les défenseurs des enfants et adolescents travailleurs.





I. Un état de la question sur le travail des enfants et adolescents

De nombreux économistes, sociologues et anthropologues se sont penchés sur le travail des enfants et adolescents à travers le monde. Ils rappellent à l’unisson que le manque de ressources des parents fait acquérir à l’enfant une valeur économiqueparfois indispensable à sa survie ou celle de sa famille, le choix quotidien d’aller gagner un peu d’argent apparaissant comme l’alternative à une situation de fortes contraintes (Ballet, Bhukuth et Radja, 2006 ; Manier, 2003 ; Ray, 2000). Parmi la floraison de travaux réalisés sur le thème, la plupart ont une approche économique et n’abordent pas spécifiquement la conciliation entre le travail de l’enfant et son assistance scolaire (Basu, 1999 ; Basu et Van 2001 ; Edmonds, 2005 ; Brown, Deardorff et Stern, 2001 et 2002 ; Baland et Robinson, 2000 ; Wahba, 2001). Bien qu’ils ne traitent pas la question scolaire, ces travaux n’en demeurent pas moins intéressants pour comprendre les mécanismes d’entrée d’un enfant sur le marché du travail. Ils sont complétés par d’autres études à caractère sociologique (Bonnet, 1998 ; Invernizzi, 2001 ; Van Den Berge, 2006 ; Schlemmer, 2006a et 2006b) ou géographique (Morelle, 2006) et historique (Portocarrero Grados, 1999) se basant sur des enquêtes empiriques fournies.


Les causes du travail des enfants

Kaushik Basu et Pham Hoang Van ont élaboré, dans un article intitulé « The Economics of Child Labor » (2001), un modèle théorique qui explicite la micro-économie du travail infantile en introduisant deux principes. D’abord, l’enfant est encouragé à entrer sur le marché du travail informel, seulement si les revenus de la famille, par le travail et en excluant celui que génère l’enfant, sont très bas. Ensuite, le travail de l’enfant et celui de l’adulte sont des substituts du point de vue du marché du travail. Dans ce modèle, la pauvreté et le salaire relativement important des enfants, par rapport à celui des parents, sont les facteurs clés encourageant la décision de mise au travail des enfants par les familles. D’après les auteurs, l’interdiction du travail infantile par les autorités publiques ne constitue pas la meilleure manière de freiner son extension. Cela comporte en effet le risque de maintenir les familles dans une situation de pauvreté en les privant d’une source de revenus supplémentaire.Une telle décision n’est du reste efficace que s’il existe de réelles politiques pour garantir une amélioration des conditions de bien-être des ménages sur le long terme. Les travaux de Kaushik Basu et Pham Hoang Van ont confirmé ceux de Priya Ranjan (1999 et 2001) et de Jean-Marie Baland et James A. Robinson (2000) sur la corrélation entre l’insuffisance des ressources des parents et la mise au travail des enfants pour accroître les revenus de la famille.

Plus récemment, Kaushik Basu et Zafiris Tzannatos dans un article intitulé « The Global Child Labor Problem : What Do We Know and What Can We Do ? » (2003) incorporent un troisième mécanisme non économique au modèle de Kaushik Basu et Pham Hoang Van de 2001 en plaçant la construction sociale de l’enfance au cœur de la discussion. L’idée vient de Viviana Zelizer qui mentionne dans Pricing the Priceless Child : the Changing Social Value of Children (1994) que la conception de l’enfance dans un contexte donné fait sensiblement varier les normes et représentations qui en découlent. Dans certaines sociétés où la pauvreté domine, par exemple, la participation économique des enfants tend à faire figure de pratique commune davantage acceptée par l’opinion publique. En outre, par effet de diffusion, plus le travail infantile se généralise, plus les familles sont disposées à mettre leurs enfants au travail, tout en assurant leur maintien scolaire. À mesure que la pauvreté diminue, le travail infantile devient moins fréquent et commence à être vu négativement, générant ainsi un coût social pour les familles par rapport au stigmate qui lui est associé. Dans cet article, Kaushik Basu et Zafiris Tzannatos expliquent également que les garçons sont plus fréquemment encouragés à participer à des activités productives hors du ménage, alors que les filles prennent plutôt en charge des travaux à l’intérieur du domicile. José Rodríguez et David Abler observent le même phénomène au Pérou (1998).

Dans un article publié en 2006 « Travail des enfants, enfants des rues et approche par les capabilités : liens méthodologiques et implications pour les politiques », J. Ballet, K. Bhukuth et J. Radja soulignent, en plus de la pauvreté des familles, la faiblesse du niveau scolaire des parents comme facteur de miseau travail des enfants. Dans la même veine, Ranjan Ray explique dans un article intitulé « Child Labor, Child Schooling, and Their Interaction with Adult Labor : Empirical Evidence for Peru and Pakistan » (2000) que l’impact de la pauvreté comme cause première du travail infantile se vérifie dans le second pays mais beaucoup moins dans le premier. Selon lui, la détermination du travail infantile tient davantage, dans le cas du Pérou, au niveau d’instruction des parents. Dans une situation de baisse de revenu au sein d’un ménage, les parents ayant un faible capital scolaire optent pour le travail de leurs enfants alors que les parents possédant un niveau scolaire plus élevé s’orientent vers d’autres stratégies comme l’engagement économique des femmes, ce qui selon lui n’est pas le cas au Pakistan. Une analyse de Lire Ersado (2006) sur le Pérou confirme le niveau scolaire des parents comme variable prépondérante dans la mise au travail des enfants et cela de manière plus prononcée dans les zones urbaines que rurales. Dans la lignée de cette discussion, Patrick Emerson et André Portela Souza (2002) sur le Brésil et Jackline Wahba (2001) sur l’Égypte relèguent également la pauvreté comme cause de second rang en attribuant un rôle principal au niveau d’instruction des parents.

Opposer les facteurs de la pauvreté des familles et du niveau scolaire des parents peut s’avérer inapproprié. Si l’on tient compte du coût du système éducatif comme frein à la scolarisation des enfants provenant des ménages les plus pauvres, ces deux variables interagissent de façon interdépendante. L’enjeu de cette discussion sur les causes du travail des enfants consiste davantage à évaluer la prégnance des facteurs économiques et à analyser leur perte éventuelle d’influence face à la variable du niveau scolaire des parents. À ce propos, Priya Ranjan ajoute dans un article intitulé « An Economic Analysis of Child Labor » (2001) que les parents possédant un certain capital scolaire, refusent la mise au travail de leurs enfants, non seulement parce qu’ils ont tendance à avoir plus de capacités économiques que les parents ayant un faible niveau scolaire, mais aussi parce qu’ils accordent à l’école une valeur plus prestigieuse. Une contribution à ce débat est apportée dans cette recherche à partirde la valeur positive donnée par les parents de milieux populaires au travail des enfants et adolescents. Enfin, les variables de la pauvreté et du niveau scolaire des parents seront aussi analysées plus loin par rapport à la déscolarisation des adolescents travailleurs.




De la conciliation entre le travail et l’école à l’abandon scolaire

D’autres études posent la question de la conciliation entre le travail et l’école pour les enfants et adolescents engagés dans une activité économique (Gajardo et De Andraca, 1988 ; Alarcón, 2001). L’assignation du temps des enfants entre un travail et l’école dépend, non seulement des ressources apportées par les parents, mais aussi du niveau des salaires de tous les membres actifs du ménage. L’assistance scolaire permet une accumulation de capital éducatif et culturel, dont le coût d’opportunité entre en opposition avec le temps consacré à l’obtention de gains sur le marché du travail (Patrinos et Psacharopoulos, 1997 ; Psacharopoulos, 1997). Pour les familles, la disponibilité des collèges à proximité du domicile devient une donnée importante, en plus d’une série de caractéristiques qui rendent l’école attractive par les compléments qu’elle prend en charge comme les services alimentaires et nutritionnels, les soins en cas de problème de santé et autres transferts de fonds conditionnés à l’assistance scolaire (Basu et Tzannatos, 2003).

Plusieurs enquêtes montrent que la plus grande activité productive des enfants a des conséquences sur leur accumulation de scolarité. Même si les taux d’assistance scolaire ne sont pas affectés, on trouve davantage de résultats négatifs en ce qui concerne le retard et l’apprentissage scolaire (Gunnarsson, Orazem et Sánchez, 2004 [1]  ; Ray, 2000), un résultat qui sevérifie également dans le cas du Pérou (Alarcón, 1994 ; Benavides, 2002 ; Boyden, 1988 ; Caro, Espinosa, Montané et Tam, 2004 ; Cortez, 2000 ; Rodríguez et Vargas, 2008 ; Verdera, 1995). Parmi les adolescents qui se rendent à l’école et travaillent au cours de la même journée, il est possible que les heures d’occupation économique se réalisent au détriment des devoirs scolaires ou des activités éducatives extrascolaires comme le sport et les jeux en groupe. Ces auteurs estiment que les caractéristiques et la durée de certaines activités peuvent être de nature à affecter partiellement ou totalement les conditions d’assistance à l’école (fatigue, épuisement, retard, manque de concentration). Cependant, ils reconnaissent que certaines tâches effectuées dans le cadre du travail contribuent aussi au développement d’habiletés utiles au renforcement des apprentissages scolaires, par exemple par le fait de rendre la monnaie aux clients dans une activité de commerce en mettant en jeu leurs connaissances en calcul. Par ailleurs, Ranjan Ray et Geoffrey Lancaster (2004) utilisent comme indicateur comparatif du niveau de scolarité entre générations la magnitude du retard scolaire des enfants selon leur âge par rapport à leur degré d’étude. À partir de la même méthode, Javier Escobar, Jaime Saavedra et Pablo Suaréz démontrent dans un article intitulé « Economic Shocks and Changes in School Attendances Levels and Education Expenditure in Peru » (2005) que les crises ont un impact sur la qualité plutôt que sur la quantité d’éducation. L’instabilité macroéconomique tend à faire croître l’overage (les enfants ayant au moins un an de plus que l’âge correspondant à leur degré d’étude) et une relative absence d’effets sur les taux d’abandon scolaire, malgré les coupures financières des ménages en matière d’éducation.

Parmi les travaux précédemment cités, aucun ne porte une attention aux facteurs de déscolarisation des adolescents travailleurs. La bibliographie existante permet tout de même de retenir quelques commentaires importants. Dans un articleintitulé « Que penser du travail des enfants ? » (2001), Michel Bonnet avance quelques causes d’abandon scolaire des enfants travailleurs à travers le monde, en particulier le niveau scolaire des parents et l’utilité de l’école face à une situation socio-économique défavorable :

« Comment expliquer l’abandon [scolaire] en cours de route ? Au moindre accident de parcours, l’écolier est carrément mis hors du système : un simple retard dans le paiement des frais, une absence imprévue, un tempérament quelque peu chahuteur suffisent. Mais, surtout, il y a une double pression qui pousse à quitter l’école : d’un côté, les parents analphabètes qui ne comprennent pas bien l’intérêt de la scolarité, ou tout simplement ne savent pas comment fonctionne l’enseignement, et donc ne soutiennent pas les enfants ; de l’autre, l’environnement social immédiat, qui montre que l’école ne sert pas à grand-chose dans la vie, ne serait-ce que parce que les bases acquises s’étiolent par manque d’utilisation quotidienne. » (Bonnet, 2001 : 460).


De son côté, Bernard Schlemmer dans un article intitulé « Quando a escola é uma opção – relação com os saberes em Marrocos » (2005) déconstruit la valeur accordée à l’école au Maroc comme processus de domination introduite par la colonisation puis imposée au cours de l’Indépendance. Il expose les modes d’apprentissage professionnel des jeunes adolescents marocains dans l’artisanat qui vont à l’encontre des parcours scolaires :

« Le passage au métier se fait précocement dès l’âge de dix – onze ans. L’instruction scolaire est donc peu répandue. (...) Pour les artisans – qu’ils soient apprentis ou ouvriers (snayaí) –, la pratique professionnelle ne nécessite pas d’avoir appris à l’école. L’instruction certes utile, pour la mesure, la coupe, et toutes opérations pour lesquelles le recours à la géométrie ou à l’arithmétique facilite le travail, mais non indispensable. À leurs yeux, la pratique et l’expérience, que renforce le temps passé àtravailler comme apprenti ou ouvrier, peuvent pallier efficacement les connaissances scolaires et livresques. Et l’instruction s’impose d’autant moins que le maître artisan (maâlem) ne la reconnaît pas, que la pratique professionnelle répond avant tout à une division des tâches et des rôles, que l’acquisition de savoirs et savoir-faire est directement liée au statut dans la profession. » (Schlemmer, 2005 : 555).


Le projet professionnel des adolescents de se former à un métier lié à l’artisanat les conduit dès la fin de l’enfance à passer de la condition d’élève scolarisé à celle d’apprenti hors du circuit scolaire sous le contrôle d’un maître artisan dans un corps de métier déterminé (menuiserie, poterie, etc.) et correspondant à leurs goûts.

Enfin, Antonella Invernizzi dans La vie quotidienne des enfants travailleurs. Stratégies de survie et socialisation dans les rues de Lima avance deux facteurs de déscolarisation concernant les adolescents travailleurs :


	la charge que l’école représente pour chaque enfant dans la mesure où il est impossible de parler de gratuité scolaire (coûts des cahiers, des livres, frais d’inscription, photocopies),


	la circulation des enfants entre plusieurs familles qui suppose un changement de ménage faisant parfois perdre une année scolaire à l’enfant puisqu’il est impossible de changer d’établissement pendant l’année scolaire (Invernizzi, 2001 : 230-231).




Le second facteur se pose également dans le cas de la migration d’un enfant, seul ou avec sa famille, vers Lima et en particulier lorsque cette migration est « subie », c’est-à-dire non planifiée par son entourage.

Le niveau scolaire des parents, la situation de pauvreté des familles, la surcharge et l’inadéquation de l’école avec les soucis quotidiens des enfants et la migration du lieu de naissance sont quelques facteurs de déscolarisation mis en avant par ces trois auteurs et qui seront approfondis plus loin. Malgré ces analyses, la problématique proposée dans cette étude offre une certaine originalité pour ne jamais avoir été directement abordée par la recherche sur l’enfance et les enfants. Notre sujet neconcerne pas les raisons données à l’abandon scolaire des adolescents dans les campagnes andines (éloignement de l’école, prédominance de l’économie paysanne), qui apparaissent comme obstacles à la scolarisation dans ces zones de résidence. Le contexte de ce travail est au contraire lié à un environnement urbain dominé, dans les zones marginales, par la micro-économie familiale de survie. Nous présenterons dans les prochaines pages l’hétérogénéité qui caractérise le phénomène du travail des enfants et adolescents à Lima et Callao. La palette d’âge des enfants, les types d’activité, les lieux de travail, les rapports avec l’entourage familial et scolaire, ou les variations de charge de travail sont quelques éléments qui rendent compte de la diversité de situations rencontrées. Dans un contexte de précarité urbaine, l’école et le travail montrent une relation à la fois indissociable et antagonique dans la vie des adolescents. Les pressions ressenties par la famille sont parfois tellement importantes que l’activité économique d’un adolescent prend le dessus sur son suivi scolaire et le pousse à quitter l’école.

Comment ces adolescents réagissent-ils à cela ? Comment vivent-ils ce quotidien les excluant du système scolaire ? Cette situation correspond-elle à une urgence vitale de travailler au détriment de l’envie de se rendre à l’école ? Correspond-elle à un échec scolaire récurrent menant à l’abandon définitif ou encore à un projet de vie qui écarte volontairement l’école ? L’analyse des facteurs de déscolarisation des adolescents travailleurs se décline en une multitude de questionnements. Quelles sont les différentes modalités de distribution du temps (entre l’école, le travail, les activités domestiques et éventuellement le temps libre) pour les adolescents travailleurs en fonction de leur sexe et de la structure de leur famille ? Quel est l’impact des choix des parents dans l’organisation du temps des adolescents entre l’école et le travail ? Comment leur introduction dans une activité économique, en fonction de son intensité, affecte-t-elle leur scolarisation ? Avant de répondre à ces questions, nous proposons un état des lieux de la scolarisation et du travail des enfants et adolescents au Pérou, et en particulier à Lima, au cours de la période récente.
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